

    COMMENT SAUVER UNE VIE
Vous avez déjà souhaité pouvoir remonter le temps pour rattraper vos erreurs ? Si seulement vous n’aviez pas dessiné un maquillage de clown sur la poupée Bratz de votre meilleure amie, reçue en cadeau le jour de son huitième anniversaire, elle ne vous aurait pas laissée tomber pour la nouvelle de Boston. Et en 3e, vous n’auriez jamais séché l’entraînement de foot pour aller à la plage si vous aviez su que l’entraîneur vous reléguerait sur le banc de touche jusqu’à la fin de la saison.
Si seulement vous n’aviez pas fait ces mauvais choix, votre ex-meilleure amie vous aurait peut-être offert sa place en rab pour assister au défilé Marc Jacobs. Ou peut-être seriez-vous le goal de l’équipe nationale féminine de foot, avec un contrat de mannequin pour Nike et une maison de bord de mer à Nice. Vous feriez la fête avec les jet-setters tout autour de la Méditerranée au lieu d’être assise en cours de géographie et d’essayer de situer cette fichue mer sur une carte.
À Rosewood, les fantasmes de retour en arrière sont aussi communs que les filles qui reçoivent un pendentif cœur de chez Tiffany pour leurs treize ans. Et quatre anciennes amies donneraient n’importe quoi pour remonter le temps et tout arranger. Mais si elles pouvaient vraiment revenir à la fin de leur année de 5e, parviendraient-elles à sauver la cinquième fille de leur bande ? Ou cette tragédie était-elle vouée à se produire ?
Parfois, le passé contient plus de questions que de réponses. Et à Rosewood, rien n’est jamais vraiment ce qu’il semble être.
 
— Elle va être trop excitée quand je lui annoncerai la nouvelle, lança Spencer Hastings à ses meilleures amies Hanna Marin, Emily Fields et Aria Montgomery.
Rajustant son T-shirt ajouré vert céladon, elle appuya sur la sonnette des DiLaurentis.
— Pourquoi c’est à toi de le lui annoncer ? demanda Hanna en sautant du porche au trottoir et vice versa.
Depuis qu’Alison, la cinquième fille de la bande, lui avait raconté que seules les personnes nerveuses restaient minces, elle ne cessait de s’agiter.
— On devrait peut-être toutes le lui dire en même temps, suggéra Aria en grattant le tatouage temporaire en forme de libellule qu’elle s’était appliqué sur la clavicule.
— Ce serait marrant. (Emily repoussa ses cheveux blond-roux coupés au carré derrière ses oreilles.) On pourrait faire une petite chorégraphie et crier : « Ta-da ! » à la fin.
— Pas question. (Spencer haussa les épaules.) C’est ma grange ; donc, c’est à moi de l’en informer.
Et comme personne ne répondait, elle sonna une deuxième fois.
Attendant que quelqu’un vienne leur ouvrir, les filles écoutèrent le bourdonnement des taille-haies dans le jardin voisin (celui des Hastings) et le bruit des balles frappant la raquette des jumelles Fairfield qui jouaient au tennis deux maisons plus loin. L’air sentait le lilas, l’herbe fraîchement coupée et la crème solaire Neutrogena.
C’était un de ces moments idylliques typiques de Rosewood : tout dans la ville était parfait, y compris les sons et les odeurs. Les filles avaient passé presque toute leur vie à Rosewood, et se disaient qu’elles avaient de la chance d’habiter un si bel endroit.
Ce qu’elles aimaient par-dessus tout ici, c’étaient les étés. Le lendemain matin, après avoir passé leurs derniers examens de 5e à l’Externat de Rosewood (l’établissement qu’elles fréquentaient toutes), elles participeraient à la cérémonie de fin d’année. Le proviseur Appleton appellerait un par un chacun des élèves, depuis la maternelle jusqu’à la terminale, et leur remettrait un pin’s en or massif vingt-quatre carats – celui des filles en forme de gardénia, celui des garçons en forme de fer à cheval.
Après ça, elles seraient libres. Elles auraient devant elles dix glorieuses semaines de bronzage, de barbecues, de sorties en bateau et d’excursions shopping à Philadelphie ou à New York. Elles avaient hâte d’y être.
Mais la cérémonie de fin d’année ne représentait pas le véritable rituel de passage pour Aria, Spencer, Emily et Hanna. De leur point de vue, l’été commencerait vraiment le lendemain soir, quand elles feraient leur soirée pyjama. Et elles réservaient à Ali une surprise qui rendrait ce moment encore plus spécial.
Enfin, la porte de la maison s’ouvrit à la volée, révélant Mme DiLaurentis dans une robe portefeuille rose pâle qui mettait en valeur ses mollets bronzés et musclés.
— Salut, les filles, lança-t-elle froidement.
— Ali est là ? s’enquit Spencer.
— En haut, je pense, répondit Mme DiLaurentis en s’écartant pour les laisser passer. Montez.
Spencer entraîna ses amies dans le hall, sa jupe de hockey blanche plissée oscillant à chacun de ses pas, sa tresse blond foncé se balançant dans son dos.
Les filles adoraient la maison des DiLaurentis – elle sentait la vanille et l’adoucissant, comme Ali. Les murs étaient recouverts de photos de toute la famille pendant ses voyages à Paris, à Lisbonne ou au lac de Côme. Il y avait également des tas de portraits d’Ali et de son frère Jason.
Les filles aimaient particulièrement celui d’Ali en CE1 : son gilet fuchsia lui donnait une mine radieuse. À l’époque, les DiLaurentis vivaient dans le Connecticut, et contrairement à l’Externat de Rosewood, l’ancienne école privée d’Ali n’exigeait pas que ses élèves portent un blazer bleu rasoir pendant la séance de photos de classe. À huit ans, Ali était déjà irrésistible avec ses yeux bleu clair, son visage en forme de cœur, ses adorables fossettes et cette expression mi-coquine mi-enjôleuse qui faisait que personne ne pouvait rester fâché contre elle très longtemps.
Spencer toucha le coin supérieur droit de leur photo préférée, celle qui les montrait toutes les cinq campant dans les Poconos au mois de juillet de l’année précédente. Elles se tenaient près d’un canoë géant. Dégoulinantes d’eau boueuse, elles arboraient un sourire qui fendait leur visage d’une oreille à l’autre. Elles étaient heureuses comme seule peut l’être une bande de copines de douze ans.
Aria posa sa main sur celle de Spencer, Emily sur celle d’Aria, et Hanna sur celle d’Emily. Elles fermèrent les yeux l’espace d’une seconde, fredonnèrent tout bas et s’écartèrent. Elles avaient instauré ce rituel dès que les DiLaurentis avaient accroché cette photo – un souvenir du premier été passé ensemble. Elles n’arrivaient toujours pas à croire qu’Ali, la fille la plus courtisée de l’Externat de Rosewood, les ait choisies comme meilleures amies. C’était un peu comme faire partie de l’entourage d’une célébrité.
Bien sûr, elles ne pouvaient pas en parler. C’était un peu stupide, surtout maintenant.
En passant devant le salon, elles remarquèrent deux robes de cérémonie pendues à la poignée d’une porte-fenêtre. La blanche était celle d’Ali, et la bleu marine d’aspect plus officiel appartenait à Jason, qui entrerait à Yale à l’automne. Les filles battirent des mains ; elles étaient très excitées à l’idée d’enfiler leur propre robe et leur toque, que tous les élèves de l’Externat de Rosewood portaient le jour de la remise des diplômes, depuis l’ouverture de l’établissement, en 1897.
À cet instant, elles virent quelque chose bouger dans le salon. Assis dans la bergère en cuir, Jason regardait fixement CNN.
— Hé, Jason, lança Spencer en lui faisant coucou. Toi aussi, tu as hâte d’être à demain ?
Jason leur jeta un coup d’œil. Il était la version masculine d’Ali, aussi sexy, avec des cheveux couleur de beurre et des yeux bleus étincelants. Il grimaça et, sans adresser un mot aux visiteuses, reporta son attention sur la télé.
— D’accord, marmonnèrent Spencer, Aria, Emily et Hanna à l’unisson.
Jason avait un côté hilarant. C’était lui qui avait inventé le jeu du « pas moi » avec ses amis – un jeu que les filles s’étaient approprié pour se moquer des tocards de l’externat. Mais il avait ses humeurs. Ali les appelait des « phases Elliott Smith », du nom du chanteur morose dont son frère était fan.
Cette fois, pourtant, Jason n’avait aucune raison de broyer du noir. À cette heure-ci le lendemain, il serait dans un avion en partance pour le Costa Rica, où il allait enseigner le kayak pendant tout l’été. Bouhou.
— Comme tu veux.
Aria haussa les épaules. Les quatre filles tournèrent les talons et, d’un pas bondissant, montèrent l’escalier qui conduisait au premier étage.
En atteignant le palier, elles trouvèrent porte close. Spencer fronça les sourcils. Emily pencha la tête sur le côté. À l’intérieur de la chambre, elles entendirent Ali glousser. Hanna poussa doucement la porte.
Ali leur tournait le dos. Elle avait les cheveux attachés en queue-de-cheval haute, et les lanières de son dos nu rayé en soie formaient un nœud parfait dans sa nuque. Elle fixait un carnet ouvert sur ses genoux comme si elle était hypnotisée.
Puis Spencer se racla la gorge. Ali sursauta et fit volte-face.
— Oh, salut les filles ! s’exclama-t-elle. Quoi de neuf ?
— Pas grand-chose. Qu’est-ce que c’est ? demanda Hanna en désignant le carnet.
Ali le referma précipitamment.
— Oh, rien. Rien du tout.
Les filles sentirent une présence derrière elles. Mme DiLaurentis se fraya un passage entre elles et vint se planter devant Ali.
— Il faut qu’on parle, lui dit-elle d’une voix ferme.
— Mais, maman…, protesta Ali.
— Tout de suite.
Les filles se regardèrent. Mme DiLaurentis semblait fâchée, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Elle leur fit face.
— Vous voulez bien attendre sur la terrasse, les filles ?
— Ça ne prendra qu’une seconde, ajouta Ali en leur adressant un sourire contrit. Je vous rejoins très vite.
Perplexe, Hanna hésita. Spencer plissa les yeux pour mieux voir le fameux carnet. Mme DiLaurentis haussa un sourcil.
— Allez les filles, s’il vous plaît.
Elles déglutirent et rebroussèrent chemin vers l’escalier.
Une fois sous le porche qui faisait le tour de la maison, elles s’assirent à leur place habituelle autour de l’énorme table de jardin : Spencer à un bout, Aria, Emily et Hanna sur les côtés. Ali présiderait, installée près de la fontaine à oiseaux.
Un instant, les quatre filles observèrent un couple de cardinaux s’ébattre dans l’eau froide. Lorsqu’un geai bleu voulut les rejoindre, ils pépièrent avec indignation pour le chasser. Apparemment, les volatiles étaient aussi peu tolérants que les adolescentes.
— C’est bizarre, ce qui s’est passé en haut, vous ne trouvez pas ? chuchota Aria.
— Vous croyez qu’Ali a des ennuis ? s’inquiéta Hanna. Qu’est-ce qu’on fera si elle est punie et qu’elle ne peut pas venir à la soirée pyjama ?
— Pourquoi aurait-elle des ennuis ? Elle n’a rien fait de mal, argua Emily – que les autres avaient surnommée « Brutus », parce qu’elle se conduisait toujours comme si elle était le pit-bull d’Ali.
— Pas à notre connaissance, marmonna Spencer.
À cet instant, Mme DiLaurentis fit irruption par une porte-fenêtre et traversa la pelouse.
— Je veux être sûre que vous avez les bonnes dimensions, cria-t-elle aux ouvriers paresseusement perchés sur un énorme bulldozer, au fond de la propriété.
Les DiLaurentis faisaient construire un pavillon d’une capacité de vingt personnes pour leurs réceptions estivales, et même si les ouvriers n’en étaient encore qu’à creuser dans le jardin, Ali avait mentionné que sa mère les surveillait comme le lait sur le feu.
Mme DiLaurentis se dirigea vers les ouvriers pour leur faire des remontrances. Son alliance en diamant étincelait au soleil tandis qu’elle gesticulait avec véhémence. Les filles échangèrent un regard – apparemment, sa conversation avec Ali n’avait pas duré longtemps.
— Les filles ?
Ali se tenait au bord du porche. Elle avait remplacé son dos nu par un T-shirt Abercrombie bleu marine, et elle semblait légèrement sonnée.
— Coucou.
Spencer se leva.
— Tu t’es fait engueuler pour quelle raison ?
Ali cligna des yeux et promena un regard nerveux à la ronde.
— Ne nous dis pas que tu as fait des bêtises sans nous, tenta de plaisanter Aria. Et pourquoi t’es-tu changée ? Ton dos nu était super mignon.
Ali semblait très perturbée. Emily fit mine de se lever.
— Tu veux qu’on s’en aille ? demanda-t-elle, hésitante.
Les autres dévisagèrent Ali avec inquiétude. C’était vraiment ce qu’elle voulait ?
Ali fit tourner trois fois son bracelet brésilien bleu autour de son poignet. Puis elle s’avança et s’assit à sa place habituelle.
— Bien sûr que non : je ne veux pas que vous vous en alliez. Ma mère était en rogne après moi parce que j’ai… j’ai encore lavé ma tenue de hockey avec ses sous-vêtements.
Elle haussa les épaules d’un air penaud et leva les yeux au ciel.
Emily fit la moue, avançant la lèvre inférieure. Il y eut un petit silence.
— Elle t’a engueulée juste pour ça ?
Ali haussa les sourcils.
— Tu connais ma mère, Em. Elle est plus maniaque que Spencer.
Et elle ricana tout bas.
Spencer fit semblant de la foudroyer du regard pendant qu’Emily passait son pouce le long d’une des rainures de la table en teck.
— Mais ne vous en faites pas, je ne suis pas privée de sorties ni rien, ajouta Ali en pressant ses paumes l’une contre l’autre. Notre soirée pyjama tient toujours !
Les quatre filles poussèrent un soupir de soulagement, et l’étrange atmosphère des minutes précédentes commença à se dissiper.
Chacune d’elles avait pourtant l’impression qu’Ali ne leur disait pas tout. Ce ne serait pas la première fois. Souvent, Ali prenait ses distances avec elles ; elle passait des coups de fil et envoyait des textos en douce. Est-ce qu’elles n’étaient pas censées tout partager ? Les autres filles lui avaient confié des choses que personne, absolument personne d’autre ne savait. Et bien entendu, elles avaient un grand secret en commun – celui qui concernait Jenna Cavanaugh et qu’elles avaient juré d’emporter dans leur tombe.
— En parlant de notre soirée pyjama, j’ai une nouvelle géniale à t’annoncer, lança Spencer, les arrachant à leurs pensées. Devine où ça va se passer ?
— Où ça ?
Les coudes posés sur la table, Ali se pencha en avant. Petit à petit, elle redevenait elle-même.
— Dans la grange de Melissa ! s’exclama Spencer, triomphante.
Melissa était la sœur aînée de Spencer. Leurs parents avaient rénové la vieille grange qui se trouvait au fond de leur jardin pour en faire un vaste studio dans lequel la jeune fille avait habité durant sa première et sa terminale. Spencer aurait droit au même privilège quand elle serait assez grande.
— Pas mal ! se réjouit Ali. Comment ça se fait ?
— Melissa part à Prague demain soir, après la cérémonie, expliqua Spencer. Mes parents ont dit qu’on pourrait utiliser la grange, à condition de tout nettoyer avant son retour.
— Chouette.
Ali se radossa à sa chaise et croisa les doigts.
Soudain, son regard fut attiré par quelque chose à gauche des ouvriers. Melissa en personne traversait le jardin des Hastings, le dos bien droit et le menton levé. Elle tenait à la main le cintre sur lequel était suspendue sa robe blanche de diplômée encore sur cintre, et elle avait jeté la cape bleu roi du major de promo sur ses épaules.
Spencer poussa un grognement.
— Ce qu’elle peut me gonfler avec cette histoire de major de promo, chuchota-t-elle. Elle m’a même dit que je devrais me réjouir parce que quand on sera en terminale, Andrew Campbell finira probablement major de notre promo devant moi, et que ce sera une chance pour moi, car cet honneur est « une si lourde responsabilité ».
Les sœurs Hastings se détestaient. Il ne se passait pratiquement pas un jour sans que Spencer ait une nouvelle pique de Melissa à rapporter à ses amies.
Ali se leva.
— Hé, Melissa, lança-t-elle en agitant la main.
Melissa s’arrêta et se tourna vers elles.
— Oh. Salut, les filles, répondit-elle prudemment.
— Tu es contente d’aller à Prague ? chantonna Ali en lui faisant son sourire le plus éblouissant.
Melissa pencha la tête sur le côté.
— Bien sûr.
— Ian t’accompagne ?
Ian était le petit ami de Melissa, un type craquant qui faisait tourner la tête des cinq amies.
Spencer planta ses ongles dans le bras d’Ali.
— Ali, siffla-t-elle.
Mais Ali la repoussa.
Melissa mit une main en visière pour se protéger de la lumière crue du soleil. Sa cape bleu roi ondula dans la brise.
— Non, il ne vient pas.
— Oh ! s’exclama Ali. Et ça ne te fait rien de le laisser seul pendant deux longues semaines ? Quelqu’un pourrait te le piquer pendant que tu as le dos tourné !
— Alison, gronda Spencer, les dents serrées. Arrête ça tout de suite !
— Spencer ? chuchota Emily. Que se passe-t-il ?
— Rien du tout, répondit-elle aussitôt.
De nouveau, Aria, Emily et Hanna échangèrent un regard interrogateur. Ça arrivait souvent ces derniers temps – Ali disait quelque chose, l’une d’entre elles paniquait, et les autres ne comprenaient absolument rien.
Mais de toute évidence, ce n’était pas rien. Melissa rajusta la cape autour de son cou, haussa les épaules et tourna les talons. Elle fixa longuement l’énorme trou dans le jardin des DiLaurentis, puis rentra dans la grange et claqua la porte derrière elle – si fort que la couronne en paille tressée accrochée sur le battant fit un bond.
— Quelqu’un a un balai dans le cul, lança Ali en haussant les sourcils. Je plaisantais, c’est tout.
Spencer émit un petit bruit de gorge, et Ali se mit à glousser. Elle avait le même sourire en coin que quand elle brandissait un secret au-dessus de la tête d’une de ses amies et la menaçait de tout raconter aux autres.
— Bref, on se fiche de Melissa. (Ali dévisagea ses amies tour à tour, les yeux brillants.) Vous savez quoi, les filles ? (Elle pianota sur la table comme si elle était très excitée.) Je crois que ça va être l’Été d’Ali. Notre Été à Toutes. Je le sens. Pas vous ?
Il y eut un moment d’hébétude. On aurait dit qu’un nuage humide planait au-dessus d’elles et embrumait leurs pensées. Mais petit à petit, le nuage se dissipa, et une idée se forma dans l’esprit des filles. Ali avait peut-être raison. Ça pouvait être le meilleur été de leur vie. Elles remettraient leur amitié sur les rails, redeviendraient aussi soudées que l’été précédent. Elles oublieraient toutes les choses effrayantes ou scandaleuses qui s’étaient passées et recommenceraient à zéro.
— Moi aussi, je le sens, répondit Hanna d’une voix forte.
— Définitivement, acquiescèrent Aria et Emily en chœur.
— Oui, murmura Spencer.
Elles se donnèrent la main et serrèrent fort.
 
Ce soir-là, il plut – une pluie battante qui arrosa les jardins, créa des flaques dans les allées et de petites mares sur la bâche de la piscine des Hastings. Lorsqu’elle cessa enfin au milieu de la nuit, Aria, Emily, Spencer et Hanna se réveillèrent et s’assirent dans leur lit presque au même moment.
Un mauvais pressentiment s’était emparé de chacune d’elles. Elles ne savaient pas si c’était à cause d’un rêve qu’elles venaient de faire, ou parce qu’elles étaient trop excitées à propos du lendemain. À moins que ce ne soit dû à autre chose… quelque chose de beaucoup plus profond.
Par la fenêtre de leur chambre, elles observèrent les rues désertes de Rosewood. Les nuages s’étaient dissipés et les étoiles brillaient dans le ciel. Les trottoirs étaient luisants d’eau de pluie.
Hanna vit que la voiture de sa mère ne se trouvait pas dans l’allée du garage. Emily scruta les bois qui s’étendaient derrière sa maison. Jamais elle n’oserait s’y aventurer – elle avait entendu dire qu’ils abritaient des fantômes. Aria écouta les sons qui provenaient de la chambre de ses parents en se demandant si la pluie les avait réveillés eux aussi, ou s’ils étaient une fois de plus tellement occupés à se disputer qu’ils n’avaient pas encore réussi à trouver le sommeil. Spencer détailla le porche des DiLaurentis, puis l’énorme trou que les ouvriers avaient creusé pour les fondations du pavillon.
La pluie avait changé une partie de la terre excavée en boue. Spencer songea à toutes les choses qui la mettaient en colère. Puis elle se mit à penser à toutes les choses qu’elle aimerait avoir et à toutes celles qu’elle aimerait changer.
Passant une main sous son lit, elle trouva sa lampe torche rouge et la braqua vers la fenêtre d’Ali. Un, deux, trois coups. C’était le code secret qu’elles utilisaient quand l’une d’elles voulait qu’elles fassent le mur pour parler en privé. Spencer crut voir la tête blonde d’Ali. Son amie était, elle aussi, assise dans son lit, mais elle ne répondit pas à son signal.
Les quatre filles se recouchèrent en se disant que ce n’était rien et qu’elles avaient besoin de sommeil. Dans vingt-quatre heures, leur soirée pyjama toucherait à sa fin, et les vacances d’été débuteraient réellement. Ces fameuses vacances qui allaient tout changer.
Elles étaient loin d’imaginer à quel point elles avaient raison.
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CE N’EST PAS DRÔLE DE SERVIR
 DE BOUC ÉMISSAIRE
De la lumière filtra à travers les paupières d’Emily. Serrant son oreiller contre elle, la jeune fille tenta de se rendormir. À Rosewood, les bruits du matin étaient aussi prévisibles que le lever du soleil : les aboiements du chien des Kloses que ses maîtres emmenaient en promenade dans le quartier, le ronflement du camion des éboueurs, les voix des invités du Today Show, que Mme Fields regardait chaque jour, et le chant du coq…
Emily ouvrit brusquement les yeux. Quel coq ?
La pièce sentait le foin et la vodka. Le lit d’Abby était vide. Comme ses cousins avaient voulu rester plus tard qu’elle à la soirée de la veille, Trista avait déposé Emily devant le portail des Weaver. Abby n’était peut-être pas encore rentrée – la dernière fois qu’Emily l’avait vue dans le silo, elle était vautrée sur un type qui portait un T-shirt de l’université de l’Iowa avec la mascotte Herky le faucon imprimée dans le dos.
En tournant la tête, Emily aperçut sa tante Helen debout sur le seuil de la chambre. Elle poussa un petit cri et remonta le drap sur elle. Helen était déjà habillée d’une longue robe en patchwork et d’un chemisier à volants. Ses lunettes semblaient en équilibre précaire au bout de son nez.
— Je vois que tu es réveillée, dit-elle sévèrement. Descends tout de suite, s’il te plaît.
Emily se leva lentement. Elle enfila un T-shirt, un jogging de l’équipe de natation de l’Externat de Rosewood, en guise de bas de pyjama, et des chaussettes à losanges.
Le reste de la soirée lui revint en mémoire, aussi réconfortant qu’un long bain chaud. Emily et Trista avaient passé un bon moment à inventer une pseudo-danse traditionnelle, et quelques garçons s’étaient joints à elle. Bien qu’épuisées toutes les deux, elles n’avaient pas arrêté de parler pendant le trajet du retour. Avant qu’Emily ne descende de voiture, Trista lui avait touché l’intérieur du poignet.
— Je suis contente de t’avoir rencontrée, avait-elle chuchoté.
Emily s’en réjouissait elle aussi.
John, Matt et Abby étaient déjà assis à la table de la cuisine, fixant leur bol de Cheerios d’un air endormi. Un plat de pancakes trônait entre eux.
— Salut tout le monde, lança joyeusement Emily. Il y a autre chose que des céréales ou des pancakes pour le petit déjeuner ?
— Pour l’instant, je crois que le petit déjeuner est le cadet de tes soucis, jeune demoiselle.
Le sang d’Emily se glaça dans ses veines. Elle pivota. Son oncle Allen se tenait près du comptoir, très raide, une expression réprobatrice ornant son visage buriné. Adossée à la cuisinière, Helen semblait encore plus hostile que son mari. Emily jeta un coup d’œil nerveux à ses cousins, mais aucun d’eux ne soutint son regard.
— Bon. (Helen se mit à faire les cent pas, ses chaussures à bout carré claquant sur le plancher.) Nous savons que vous êtes sortis hier soir, tous les quatre.
Emily se laissa tomber sur une chaise. Elle sentit ses joues s’empourprer et son cœur se mettre à battre très fort.
— Je ne sais pas lequel de vous a eu cette idée, poursuivit Helen en tournant autour de la table comme un rapace autour de sa proie. Lequel de vous voulait traîner avec les gamins de l’école publique ? Lequel de vous a pensé que vous pouviez boire de l’alcool ?
Abby poussa du bout de sa cuillère une céréale abandonnée dans son bol. John se gratta le menton. Emily garda les lèvres pincées. Pas question qu’elle dénonce qui que ce soit. Ses cousins et elle allaient se montrer solidaires ; cela renforcerait les liens entre eux. Sans compter que dans l’intérêt de tout le monde, il valait toujours mieux garder le silence. C’était ainsi qu’Emily, Ali et les autres opéraient des années auparavant, les rares fois où elles se faisaient prendre.
— Alors ? insista Helen.
Le menton d’Abby tremblait.
— C’est Emily, lâcha-t-elle. Elle m’a menacée, maman. Elle était au courant pour la soirée organisée par les jeunes de l’école publique, et elle a exigé que je l’y emmène. J’ai demandé à John et à Matt de nous accompagner pour plus de sécurité.
— Quoi ? hoqueta Emily. (Il lui semblait que sa cousine venait de la frapper en pleine poitrine avec l’énorme crucifix en bois accroché au-dessus de la porte d’entrée.) C’est faux ! Comment j’aurais pu être au courant de quoi que ce soit ? Je venais juste d’arriver et je ne connaissais personne d’autre que vous !
Helen semblait dégoûtée.
— Les garçons ? C’était Emily ?
Fixant leur bol de céréales, Matt et John acquiescèrent mollement.
Emily promena un regard à la ronde. Elle était trop blessée, trop en colère pour parvenir à respirer. Elle voulait hurler ce qui s’était vraiment passé. Matt avait bu de l’alcool dans le nombril d’une fille. John avait dansé en caleçon. Abby avait roulé des pelles à cinq garçons et peut-être une vache. Emily se mit à trembler. Pourquoi faisaient-ils ça ? Elle qui les croyait ses amis !
— Vous n’aviez pas l’air particulièrement affligés, si mes souvenirs sont exacts !
— Tu mens ! glapit Abby. On était tous très mal à l’aise !
Allen tira sur l’épaule d’Emily, la forçant à se relever avec une brutalité dont la jeune fille faisait l’expérience pour la première fois.
— Ça ne marchera pas, gronda-t-il à voix basse, le visage à quelques centimètres de celui d’Emily. (Il sentait le café et la terre, ou peut-être le fumier.) Tu n’es plus la bienvenue ici.
Emily fit un pas en arrière. Son cœur se serra.
— Quoi ?
— Nous avons rendu un grand service à tes parents, s’exclama Helen. Ils nous avaient prévenus que tu étais difficile à gérer, mais nous ne nous attendions pas à ça. (Elle appuya sur le bouton ON du téléphone sans fil.) Je les appelle tout de suite. Nous allons te ramener à l’aéroport, mais il faudra qu’ils te payent ton billet de retour. Et qu’ils décident ensuite ce qu’ils vont faire de toi.
Emily sentait cinq paires d’yeux braquées sur elle. Elle se retint de pleurer en inspirant de grandes bouffées d’air stagnant. Ses cousins l’avaient trahie. Aucun d’eux n’était de son côté. Personne n’était de son côté.
Elle tourna les talons et remonta en courant dans la petite chambre. Là, elle fourra hâtivement ses affaires dans son sac de sport. La plupart des ses vêtements sentaient encore la maison – un mélange d’adoucissant et d’épices que sa mère utilisait pour faire la cuisine. Emily se réjouissait à l’idée que jamais ils ne s’imprégneraient de l’odeur de cet horrible endroit.
Juste avant de refermer son sac, elle marqua une pause. Helen devait être en train de parler à ses parents, de tout leur raconter. Elle se représenta sa mère debout dans leur cuisine de Rosewood, tenant le combiné contre son oreille et implorant :
— Pitié, ne nous renvoyez pas Emily. Notre vie est parfaite sans elle.
Des larmes brouillèrent la vision d’Emily. Elle avait mal au cœur – littéralement. Personne ne voulait d’elle. Et sur quelle solution se rabattrait Helen si ses parents ne voulaient pas la reprendre ? Tenterait-elle de l’envoyer ailleurs ? Dans une école militaire ou un couvent, par exemple ?
— Il faut que je fiche le camp, chuchota Emily dans la pièce froide et vide.
Son Nokia gisait toujours au fond de la tirelire à jurons, dans le couloir. Emily ouvrit le couvercle sans difficulté, et aucune alarme ne se déclencha. Elle glissa le téléphone dans sa poche, attrapa son sac de sport et descendit l’escalier sur la pointe des pieds. Si elle parvenait à quitter la propriété des Weaver sans se faire prendre, elle pourrait marcher jusqu’à la minuscule épicerie qu’elle avait aperçue un ou deux kilomètres plus loin. Là, elle réfléchirait à la suite des événements.
En arrivant dehors, elle aperçut Abby recroquevillée sur la balancelle du porche. Elle ne s’attendait tellement pas à la voir que de surprise, elle lâcha son sac de sport.
Sa cousine fit la moue.
— Elle ne nous avait jamais attrapés avant. C’est donc forcément toi qui t’es fait remarquer.
— Je n’ai rien fait du tout, protesta Emily. Je te le jure.
— Et maintenant, à cause de toi, on va être bouclés pendant des mois, poursuivit Abby comme si elle ne l’avait pas entendue. (Elle leva les yeux au ciel.) Au fait, Trista Taylor est une traînée. Elle essaie de se taper tout ce qui bouge – fille ou garçon.
Emily recula. Elle ne savait plus quoi dire. Ramassant son sac de sport, elle fonça dans l’allée.
Quand elle arriva au portail, elle vit que la chèvre était toujours attachée au poteau métallique, sa cloche tintant doucement. Quelqu’un avait dû raccourcir sa chaîne, car celle-ci n’était même plus assez longue pour lui permettre de s’allonger par terre, et elle n’avait rien à boire ni à manger.
Emily scruta ses yeux jaunes et sentit une étrange connexion entre elles – bouc émissaire d’un côté, chèvre polissonne de l’autre. Elle savait ce que c’était d’être punie de manière injustifiée et cruelle. Prenant une grande inspiration, elle libéra l’animal, puis ouvrit le portail et agita les bras.
— File, chuchota-t-elle. Allez, zou !
La chèvre la fixa pensivement. Elle fit un pas en avant, puis un autre. Une fois franchi le portail, elle se mit à trottiner sur le chemin. Elle semblait heureuse d’avoir recouvré sa liberté.
Emily referma le portail derrière elle. Elle aussi, elle était diablement contente de quitter cet endroit.
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POUR QUELQU’UN QUI VOULAIT
 SE CHANGER LES IDÉES,
 ARIA N’A VRAIMENT PAS DE CHANCE
Le lundi après-midi, les nuages firent leur apparition, obscurcissant le ciel et amenant avec eux des vents qui secouèrent les branches des érables aux feuilles jaunies.
Aria tira son béret en laine mérinos couleur fraise sur ses oreilles et s’engouffra dans le bâtiment d’arts plastiques dédié à la mémoire de Frank Lloyd Wright pour son premier cours d’art instinctif à la fac de Hollis. Les murs du hall disparaissaient sous les œuvres des étudiants, les publicités pour des galeries d’art et les petites annonces de gens qui recherchaient un colocataire.
Aria remarqua un prospectus sur lequel était noté : AVEZ-VOUS VU LE RÔDEUR DE ROSEWOOD ? Une photo montrait une silhouette tapie dans les bois, aussi floue et mystérieuse que les soi-disant clichés du monstre du loch Ness. La semaine précédente, les journaux avaient beaucoup parlé du rôdeur qui suivait les gens de Rosewood et épiait leur moindre geste. Mais Aria n’avait plus rien lu ou entendu à son sujet depuis plusieurs jours… Depuis le dernier message de « A », en fait.
Parce que l’ascenseur de service était en panne, la jeune fille emprunta l’escalier en ciment gris pour se rendre au premier étage. Elle localisa la salle où son cours devait avoir lieu et fut surprise de la trouver plongée dans le silence et l’obscurité. Une forme dentelée clignotait contre la fenêtre du fond, et au moment où ses yeux se furent habitués à la pénombre, Aria réalisa que la pièce était pleine.
— Entrez, lança une voix féminine rauque.
Aria avança à tâtons. Le vieux bâtiment craquait autour d’elle. Quelqu’un sentait l’ail mélangé à la menthe. Quelqu’un d’autre avait dû fumer une cigarette avant le début du cours. Elle entendit un gloussement.
— Je pense que nous sommes tous là, reprit la voix rauque. Je m’appelle Sabrina. Bienvenue dans mon cours d’art instinctif. Vous vous demandez sans doute pourquoi vous êtes tous plantés là dans le noir. L’art, c’est quelque chose qui s’expérimente avec les yeux, pas vrai ? Eh bien non, pas seulement. L’art implique aussi le toucher, l’odorat… et le cœur. Mais il implique surtout de se laisser aller à ses sensations. De prendre toutes ses certitudes et de s’en débarrasser. De s’abandonner à l’aspect imprévisible de la vie, d’oublier les limites et de tout recommencer à zéro.
Aria étouffa un bâillement. Sabrina avait un débit lent et soporifique qui lui donnait envie de se rouler en boule et de fermer les yeux.
— J’ai éteint les lumières pour que nous nous livrions à un petit exercice, poursuivit-elle. Nous avons tous tendance à nous construire une image mentale des gens à partir de certaines données : le timbre de leur voix, le genre de musique qu’ils écoutent, les choses que nous savons de leur passé, par exemple. Mais souvent, nous nous trompons. De beaucoup.
Des années auparavant, Aria et Ali suivaient des cours d’arts plastiques ensemble le samedi matin. Si Ali avait été là en ce moment, elle aurait levé les yeux au ciel et décrété que Sabrina était une hippie avec des aisselles poilues. Mais Aria trouvait ce qu’elle disait intéressant. Surtout si elle l’appliquait à Ali.
Depuis quelque temps, Aria se rendait compte que tout ce qu’elle avait jamais cru savoir au sujet de son amie défunte était faux. Jamais elle n’aurait imaginé qu’Ali sortait en cachette avec le petit ami de Melissa – même si ça expliquait son comportement bizarre des derniers temps. Les derniers mois, il arrivait parfois qu’elle s’absente pendant des week-ends entiers. Elle disait qu’elle devait accompagner ses parents quelque part ; alors qu’elle devait passer son temps avec Ian.
Une fois, Aria était passée à l’improviste chez elle pour lui faire une surprise, et elle l’avait trouvée assise sur un des gros rochers de son jardin, en train de chuchoter dans son portable.
— On se voit ce week-end, d’accord ? On en parlera à ce moment.
Quand Aria l’avait appelée, Ali s’était retournée, mal à l’aise.
— À qui tu téléphones ? avait demandé Aria innocemment.
Ali avait refermé son portable très vite et plissé les yeux. Elle avait réfléchi un petit moment avant de lancer :
— Tu sais, la fille que ton père embrassait l’autre jour ? Je te parie que c’est le genre de traînée qui se jette à la tête de tous les types. Il faut quand même être sacrément culottée pour sortir avec son prof !
Aria s’était retournée, mortifiée. Ali se trouvait avec elle le jour où elle avait surpris Byron en train d’embrasser Meredith dans un parking, et depuis, elle semblait faire exprès de constamment lui rappeler. Aria avait déjà enfourché son vélo et se trouvait à mi-chemin de chez elle quand elle s’était rendu compte qu’Ali n’avait pas répondu à sa question.
— Donc, voici ce que nous allons faire. (La voix de Sabrina interrompit la rêverie d’Aria.) Trouvez la personne la plus proche de vous et prenez-lui la main. En vous basant sur ce simple contact, essayez d’imaginer à quoi elle ressemble. Puis je rallumerai la lumière pour que chacun de vous puisse dessiner ce qu’il voit dans sa tête.
Aria tâtonna dans la pénombre d’un noir bleuté. Quelqu’un lui prit la main, palpant les os de son poignet et les renflements de sa paume.
— Quelle sorte de visage voyez-vous quand vous touchez cette personne ? demanda Sabrina.
Aria ferma les yeux et tenta de se concentrer. La main qui la tenait était petite, sèche et légèrement froide. Une image commença à se former dans son esprit. D’abord, des pommettes saillantes. Puis des yeux bleu vif. Puis de longs cheveux blonds et des lèvres roses avec un arc de Cupidon bien dessiné.
Aria sentit son estomac se nouer. Elle pensait à Ali.
— Maintenant, retournez-vous et sortez vos carnets de croquis, lança Sabrina. Je vais rallumer la lumière. Ne regardez pas votre partenaire ; je veux que vous dessiniez exactement ce que vous vous êtes imaginé afin de pouvoir comparer avec la réalité.
La lumière crue des néons aveugla Aria au moment où elle ouvrit son carnet de croquis d’une main tremblante. Elle passa le fusain sur le papier d’un geste hésitant, mais elle avait beau se faire violence, elle ne pouvait s’empêcher de dessiner le visage d’Ali. Quand elle eut terminé, une grosse boule se forma dans sa gorge. L’ombre d’un sourire frôlait les lèvres d’Ali, et une lueur malicieuse brillait dans ses yeux.
— Très joli, commenta Sabrina – qui ressemblait tout à fait à ce que laissait présager sa voix avec ses longs cheveux bruns en bataille, ses gros seins, son ventre mou et ses jambes maigrelettes.
Elle se dirigea vers la partenaire d’Ali et murmura :
— C’est magnifique.
Aria sentit un pincement de jalousie. Son portrait n’était-il pas magnifique, lui aussi ? Sa partenaire dessinait-elle mieux qu’elle ? Non, c’était impossible.
— C’est bon, lança Sabrina. Maintenant, vous pouvez vous retourner et regarder de quelle façon votre partenaire vous a représenté.
Aria pivota lentement, et ses yeux avides scrutèrent le portrait que venait de réaliser l’autre fille. Et de fait… c’était magnifique, dut-elle concéder à contrecœur. Ça ne lui ressemblait pas du tout, mais c’était quand même plus beau que tout ce qu’elle avait jamais fait.
Elle leva les yeux vers sa partenaire. La fille portait un haut Nanette Lepore rose moulant. Son abondante chevelure noire se répandait sur ses épaules. Elle avait une peau de lait, parfaitement lisse. Puis Aria vit son petit nez retroussé et ses énormes lunettes Gucci. Un chien vêtu d’un gilet en toile bleue dormait à ses pieds. Le sang d’Aria se glaça dans ses veines.
— Je ne vois pas ce que tu as dessiné, déclara sa partenaire d’une voix douce, désignant son chien d’aveugle en guise d’explication. Mais je suis sûre que c’est génial.
La langue d’Aria se changea en plomb dans sa bouche. Sa partenaire n’était autre que Jenna Cavanaugh.
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HANNA REVIENT À ELLE…
 EN QUELQUE SORTE
Après avoir passé des jours entiers à planer au milieu des étoiles – c’était du moins ce qui lui semblait –, Hanna s’était de nouveau retrouvée projetée dans la lumière.
Une fois de plus, elle était assise sous le porche derrière la maison des DiLaurentis. Une fois de plus, elle se sentait déborder de son T-shirt American Apparel et de son jean Seven.
— Notre soirée pyjama aura lieu dans la grange de Melissa ! venait de s’exclamer Spencer.
— Pas mal ! rétorqua Ali, un petit sourire en coin.
Hanna eut un mouvement de recul. Peut-être était-elle coincée dans une boucle temporelle, un peu comme le héros de ce vieux film, Un jour sans fin. Peut-être continuerait-elle à revivre cette journée jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de convaincre Ali qu’elle courait un grave danger. Mais… la dernière fois qu’elle avait fait ce rêve, Ali lui avait juré que tout irait bien.
— Ali, la pressa-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire : « Ça va aller » ?
Mais Ali ne lui prêtait aucune attention. Elle regardait Melissa qui traversait le jardin voisin, sa robe de cérémonie sur le bras.
— Hé, Melissa, appela-t-elle en agitant la main. Tu es contente d’aller à Prague ?
— On se fiche de Melissa ! hurla Hanna. Réponds à ma question !
— Je rêve ou Hanna a parlé ? hoqueta une voix lointaine.
Hanna pencha la tête sur le côté. Cette voix n’appartenait à aucune de ses anciennes amies.
Dans le jardin voisin, Melissa posa une main sur sa hanche.
— Bien sûr.
— Ian t’accompagne ? interrogea Ali.
Hanna lui saisit la tête à deux mains.
— Ian ne compte pas ! s’exclama-t-elle. Écoute-moi, Ali !
— Qui est Ian ?
La voix lointaine semblait provenir de l’autre extrémité d’un très long tunnel. C’était celle de Mona Vanderwaal. Hanna regarda autour d’elle, mais elle ne vit Mona nulle part dans le jardin des DiLaurentis.
Enfin, Ali se tourna vers Hanna en poussant un soupir exaspéré.
— Laisse tomber, Hanna.
— Mais tu es en danger, balbutia Hanna.
— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent, chuchota Ali.
— Que veux-tu dire ? Explique-moi, implora Hanna.
Elle voulut saisir le bras d’Ali, mais sa main passa au travers, comme si son amie était un mirage.
— Qui veut dire quoi ? interrogea Mona.
Hanna ouvrit brusquement les yeux. Une lumière vive et douloureuse manqua l’aveugler. Elle était allongée sur un matelas inconfortable. Plusieurs personnes l’entouraient : Mona, Lucas Beattie, sa mère et son père.
Son père ? Hanna voulut froncer les sourcils, mais les muscles de son visage la faisaient atrocement souffrir.
— Hanna. (Le menton de Mona tremblait.) Oh, mon Dieu ! Tu es réveillée.
— Ça va, ma chérie ? demanda Mme Marin. Tu peux parler ?
Hanna baissa les yeux vers ses bras. Au moins, ils ne ressemblaient pas à des jambons. Puis elle vit l’aiguille de la perfusion plantée au creux de son coude et le plâtre volumineux qui enveloppait son avant-bras.
— Que se passe-t-il ? marmonna-t-elle en promenant un regard à la ronde.
La scène qu’elle avait sous les yeux lui paraissait irréelle – ou en tout cas, beaucoup moins réelle que ne l’avaient été le porche des DiLaurentis et ses anciennes amies quelques instants plus tôt.
— Où est Ali ? demanda-t-elle.
Ses parents échangèrent un regard mal à l’aise.
— Ali est morte, répondit sa mère tout bas.
— Ne la perturbez pas. (Un homme aux cheveux blancs et au nez crochu, vêtu d’une blouse blanche, contourna un rideau au pied du lit d’Hanna.) Hanna ? Je suis le Dr Geist. Comment te sens-tu ?
— Où suis-je ? s’enquit-elle de plus en plus paniquée.
Son père lui prit la main.
— Tu as eu un accident. Nous nous sommes fait beaucoup de souci pour toi.
Très agitée, Hanna regarda les visages qui l’entouraient, puis les différents appareils auxquels elle était reliée. Outre la perfusion, il y avait une machine qui mesurait son rythme cardiaque et un tube qui l’alimentait en oxygène. Elle avait chaud et froid à la fois, et sa peau la picotait de crainte et de confusion.
— Un accident ? chuchota-t-elle.
— Une voiture t’a renversée, expliqua sa mère. Sur le parking de l’Externat. Tu t’en souviens ?
Les draps étaient poisseux comme si quelqu’un avait renversé du fromage à nachos dessus. Hanna fouilla sa mémoire, mais n’y trouva rien qui ait un quelconque rapport avec à un accident. La dernière chose dont elle se rappelait, avant la scène sous le porche d’Ali, c’était d’avoir reçu la robe Zac Posen couleur champagne pour l’anniversaire de Mona. C’était le vendredi, la veille de la soirée organisée par sa meilleure amie.
Hanna leva les yeux vers Mona, qui semblait à la fois angoissée et soulagée. Elle avait de gros cernes violets, comme si elle n’avait pas dormi depuis plusieurs jours.
— Je n’ai pas manqué ta soirée, j’espère ?
Lucas renifla. Les épaules de Mona se crispèrent.
— Non…
— L’accident a eu lieu après, dit Lucas. Tu ne t’en souviens pas ?
Hanna tenta d’ôter le tube à oxygène de son nez – personne n’était beau à voir avec un truc qui lui sortait des narines – et réalisa qu’il était scotché. Elle ferma les yeux et chercha quelque chose, n’importe quoi, qui puisse expliquer sa présence à l’hôpital. Mais elle ne vit qu’Ali penchée au-dessus d’elle. Les lèvres de sa meilleure amie remuèrent pour lui chuchoter des mots qu’elle n’entendit pas. Puis Ali se dissipa dans les ténèbres.
— Non, souffla Hanna. Je ne me souviens de rien du tout.
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EN CAVALE
Le lundi soir, Emily était assise sur un tabouret de bar bleu au comptoir du diner M&J, en face de la station de bus d’Akron, dans l’Ohio. Elle n’avait rien mangé de la journée, et elle envisageait de commander un morceau desséché de tarte à la cerise pour accompagner son café au goût métallique.
Près d’elle, un vieil homme avalait bruyamment son pudding au tapioca ; un type en forme de quille de bowling et son copain en forme d’aiguille à tricoter engloutissaient des hamburgers et des frites dégoulinantes de graisse. Le juke-box jouait un morceau de country ringard. Penchée sur le comptoir, la serveuse époussetait les magnets représentant l’État de l’Ohio vendus quatre-vingt-dix-neuf cents l’unité.
— Où vas-tu ? lança une voix masculine.
Emily se tourna vers le cuisinier, un type costaud qui avait l’air de passer son temps à chasser à l’arc quand il ne faisait pas griller du fromage. Elle chercha son badge, mais il n’en portait pas. Sans doute était-ce le propriétaire de l’établissement. Un gros A se détachait au milieu de sa casquette de base-ball rouge. Emily frissonna et s’humecta les lèvres.
— Comment savez-vous que je vais quelque part ?
Le type la détailla d’un air entendu.
— Tu n’es pas d’ici, les bus s’arrêtent juste en face, et tu as un gros sac de voyage. Je suis drôlement malin, pas vrai ?
Emily soupira et baissa le nez vers sa tasse de café.
En marchant vite, il lui avait fallu à peine vingt minutes pour atteindre l’épicerie située à deux kilomètres de chez les Weaver. De là, elle avait trouvé une voiture qui l’avait emmenée jusqu’à la station de bus, où elle avait acheté un ticket pour le premier d’entre eux qui quittait l’Iowa.
Malheureusement, ce bus se rendait à Akron, un endroit où Emily ne connaissait personne. Pis encore, un des passagers avait des flatulences, et le voisin d’Emily écoutait Fall Out Boy – un groupe qu’elle détestait – à fond sur son iPod. Mais le plus bizarre dans tout ça, c’est qu’en arrivant à Akron, Emily avait découvert un crabe en train de se promener sous son siège. Un crabe, alors qu’ils étaient à des centaines de kilomètres de l’océan !
Quand Emily était entrée dans la gare routière d’un pas chancelant et avait remarqué que le panneau des départs affichait un bus pour Philadelphie à vingt-deux heures, son cœur s’était serré. Jamais la Pennsylvanie ne lui avait autant manqué.
Emily ferma les yeux. Elle avait encore du mal à croire qu’elle était devenue une fugueuse. Plusieurs fois déjà, elle avait imaginé s’enfuir de chez elle – Ali lui disait souvent qu’elles partiraient ensemble. Hawaï était l’une des destinations dont elles rêvaient. Avec Paris. Ali disait qu’elles pourraient changer d’identité. Quand Emily protestait, affirmant que ça ne devait pas être facile, son amie haussait les épaules et répliquait :
— Non. Je suis certaine que c’est super simple de devenir quelqu’un d’autre.
Quel que soit l’endroit où elles projetaient d’aller, les deux filles se juraient toujours de passer un maximum de temps ensemble, et Emily espérait en secret qu’une fois loin de chez elles, Ali réaliserait enfin qu’elle l’aimait aussi fort qu’Emily l’aimait. Mais Emily finissait toujours par avoir des remords et par déclarer :
— Tu n’as aucune raison de fuguer, Ali. Ta vie ici est parfaite.
Alors, Ali admettait qu’Emily avait raison, que sa vie était quasiment parfaite.
Et puis un jour, quelqu’un l’avait tuée.
Le cuisinier monta le volume de la minuscule télé posée près du grille-pain à huit tranches et d’un paquet de pain de mie ouvert. Quand Emily leva les yeux, elle vit une journaliste debout devant l’hôpital de Rosewood – un endroit qu’elle connaissait bien, puisqu’elle passait devant tous les matins pour se rendre à l’Externat.
— On nous rapporte qu’Hanna Marin, une jeune fille de dix-sept ans qui habite Rosewood et qui était autrefois l’amie d’Alison DiLaurentis – l’adolescente dont le corps a été retrouvé dans son jardin il y a un mois – vient d’émerger du coma dans lequel elle était plongée depuis son tragique accident de samedi soir, dit la journaliste dans son micro.
Emily cogna sa tasse à café contre la soucoupe. Du coma ? Les parents d’Hanna apparurent à l’écran et confirmèrent que, oui, Hanna s’était réveillée et qu’elle allait bien. On ne savait toujours pas qui l’avait renversée, ni pourquoi.
Emily se couvrit la bouche de sa main. Elle sentait le faux cuir qui recouvrait les sièges du bus. Elle sortit son Nokia de la poche de son blouson en jean et l’alluma. Elle s’efforçait d’économiser sa batterie parce qu’elle avait oublié son chargeur dans l’Iowa. D’un doigt tremblant, elle composa le numéro d’Aria – et tomba directement sur son répondeur.
— Aria, c’est Emily, dit-elle après le bip. Je viens juste d’apprendre pour Hanna, et…
Puis son regard se posa de nouveau sur l’écran, et elle s’interrompit. Là, dans le coin supérieur droit, s’affichait son propre visage – comme sur la photo du dernier livre de l’année édité par le comité de l’Externat de Rosewood.
— Autre nouvelle de Rosewood, nous venons d’apprendre la disparition d’une seconde amie d’Alison DiLaurentis, Emily Fields. La jeune fille, qui rendait visite à des parents dans l’Iowa, s’est volatilisée de leur propriété ce matin.
Le cuisinier, qui était occupé à cuire un steak haché, jeta un coup d’œil vers l’écran et se figea, incr
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Révélations

IZN CONNAISSEZ-VOUS VRAIMENT
— VOS MEILLEURES AMIES ?







